


malheureux, mais j ’ai toujours su qu’ils 
m’aimaient. Je n’ai jamais réellement 
ignoré mes parents, mais j ’avais des amis 
et des activités à l’école et j ’étais très 
occupé. En fait, quand j ’ai commencé à 
revenir à l’Église, à cause de deux ins­
tructeurs au foyer formidables, je n’en ai 
pas beaucoup parlé à mes parents. Je me 
souviens du court silence la première fois 
que je leur ai demandé de venir avec moi 
à l’église à l’Institut, et puis mon père a 
dit : «Tu es sûr?»

En arrivant à la maison, je fus surpris 
de voir les lumières éteintes et pas de 
voiture. Mais je remarquai qu’il y avait 
de la lumière derrière dans la cour, alors 
je descendis de ma voiture et contournai 
la maison. Je vis mon père qui travaillait 
à son sujet de fierté et de joie, son vieux 
petit bateau. Lorsque j ’étais petit nous 
allions faire du bateau sur le lac Lourrai- 
ne, vers le Nord. Ce n’était pas un grand 
bateau, on ne pouvait y monter qu’un à 
la fois, mais nous aimions tous l’essayer, 
bien que nous passions plus de temps 
dans l’eau que dans le bateau. Chacun 
grandissant, ayant de plus en plus d’acti­
vités, nous ne sortions plus beaucoup le 
bateau. Finalement, il resta appuyé 
contre le mur du garage jusqu’à ce que 
mon plus jeune frère l’accroche avec la 
voiture; alors il fut caché sous une 
housse derrière la maison. M aintenant 
que tous les enfants étaient partis, mon 
père s’intéressait à nouveau à la naviga­
tion. À la fin de l’année passée, il avait 
commencé à réparer le bateau. Quelques 
semaines plus tôt, je l’avais aidé à le 
peindre en blanc.

- Ohé du bateau, criai-je en arrivant.
- Hé, quelle surprise! J ’avais juste­

ment besoin d’aide.
- D ’accord, je passais et j ’ai pensé 

venir vous voir. Où est maman?

- Oh, elle est chez les voisins. Est-ce 
que tu viens de voir l’évêque?

- Oui, mais ne me pose pas de 
questions.

- Pardon. Je pensais justement à toi ce 
soir. Tiens aide-moi à poncer un peu.

- C ’est à to i de décider, Jeff. 
T oi et le Seigneur. Lui as-tu  
jam ais  parlé  de ton  avenir, 

d ’une m ission? . . .
- Penses-tu  q u ’il me rép o n d ra?
- Je te p rom ets q u ’il le fera.

Mon père me donna un morceau de 
toile émeri fine et nous nous mîmes tous 
les deux au travail.

- Eh bien, dis-je, veux-tu savoir de 
quoi nous avons parlé?

- Oh, mais je ne te pose pas de 
questions.

- Excuse-moi, répondis-je en souriant 
d’un air penaud.

- Lui as-tu dit que tu étais trop vieux?
- Oui.
- Est-ce qu’il a été dupe?
Je regardai rapidement mon père. Il 

me souriait.
- Non répondis-je, les évêques ne sont 

pas dupes de grand-chose. Je pense que 
les pères non plus.

- Je le pense aussi. Alors qu’as-tu 
décidé?

Je fis quelques pas jusqu’aux marches 
de la maison et je m’assis.

- Je ne sais pas. Que me suggères-tu?
- Ce qui est im portant c’est ce que toi 

tu en penses. C’est à toi de décider, Jeff.
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Toi et le Seigneur. Lui as-tu jamais parlé 
de ton avenir, d ’une mission?

Ces mots pesaient sur moi, je jouais 
avec un brin d’herbe que j ’avais ramassé. 
«Non», répondis-je doucement, surpris 
que la soirée soit si calme.

- Est-ce que je peux te demander 
pourquoi?

- J ’ai bien peur qu’il ne répondrait 
pas ou qu’il ne voudrait pas de moi. 
C’est moi qui ai commencé par le laisser 
tomber.

Mon père se remit à poncer, et levant 
les yeux je vis Vénus briller dans le ciel.

- N ’est-ce pas un beau bateau? dit 
mon père.

- C’est vrai, il est vraiment beau. 
J ’étais content de changer de sujet.

- J ’espère que tu viendras faire du 
bateau avec moi un de ces jours.

- Tu peux y compter.
- Tu sais, il pourrait bien nous faire 

couler.
- Mais non, répondis-je en riant, il 

tiendra bien.
- Tu sais, c’était une épave.
- Oui, mais regarde-le maintenant, 

répondis-je. Nous en sommes fiers. Je 
serais stupide de ne pas monter dans un 
bateau aussi bon que celui-ci. Après un 
silence, je fixai mon père et lui dis : J ’ai 
l’impression que tu veux me dire quelque 
chose.

- Mon fils, nous serions tous en bien 
mauvaise posture si nous ne pouvions 
pas repartir à zéro quand nous avons fait 
des erreurs. Nous n’aurions pas la possi­
bilité de devenir meilleurs.

- Je sais, papa.
- Pourquoi ne demandes-tu pas au 

Seigneur, Jeff. Tu pourrais être surpris.
- Penses-tu qu’il me répondra?
- Je te promets qu’il le fera.
- Merci, dis-je, regardant les mains de 

mon père qui tenaient toujours la toile 
émeri. Merci beaucoup.

- Tu sais, Jeff, tu voudras peut-être 
jeûner avant de prier. Ta mère et moi 
serions heureux de jeûner avec toi.

Nous nous sommes remis à poncer un 
peu et j ’ai parlé à mon père du travail 
avec le professeur. Au retour de maman, 
nous avons projeté de jeûner ensemble. 
Mes parents me soutenaient et nous 
étions d’accord pour le faire. En retour­
nant en voiture à la résidence universi­
taire, je pouvais sentir l’odeur de la pluie 
sur les pins dans les montagnes qui se 
mêlait à l’odeur des pommiers en fleurs. 
Je réfléchissais à ce que j ’aimerais faire 
avant de jeûner. Et pour la première fois, 
tout au fond de moi-même, je savais que 
j ’allai bientôt appeler l’évêque, peut-être 
même plus tôt qu’il ne s’y attendait. Et 
cette fois, je n’irai pas à son bureau avec 
des excuses. □
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Vous pouvez affronter des 
situations difficiles et en 
sortir victorieux !

L’une des expériences les plus encou­
rageantes et les plus inspirantes que j ’ai, 
c’est de rencontrer des jeunes gens et des

jeunes filles qui se sont véritablement 
trouvés : ceux qui décident du genre de 
personne qu’ils vont être et puis font 
preuve du courage de s’élever au-dessus 
des pressions de la société pour être le 
genre d ’enfant de Dieu dont il sera 
content. Rencontrer de tels jeunes gens 
renforce mon témoignage et augmente 
ma confiance et ma foi en l’avenir.

«UNE LUMIÈRE 
SUR UNE 

COLLINE »
par Victor L. Brown 

Évêque président



J ’ai rencontré un jour un jeune marin 
qui faisait partie de l’équipage d’un 
sous-marin atomique ayant sa base en 
Écosse. Il était le seul membre de l’Église 
de Jésus-Christ des Saints des Derniers 
Jours dans l’équipage. Le sous-marin 
devait remplir de longues missions par­
tant de nombreuses semaines. Alors que 
ce jeune membre de l’Église était à son 
poste pour sa première mission en mer, il 
s’aperçut que d’autres membres de 
l’équipage avaient couvert les murs 
d’images suggestives de femmes très dé­
vêtues. Il en fut offensé. Il enleva toutes 
ces images et les détruisit. Il était 
conscient de la réaction possible des 
autres hommes mais, néanmoins, il eut le 
courage de faire ce qu’il pensait devoir 
faire. Aucune image ne fut remise. Et en 
fait, au cours de cette première mission 
en mer, il commença à enseigner un 
cours d ’Ecole du Dimanche auquel as­
sistaient deux ou trois des autres hom­
mes. Il apprit une leçon importante : de 
manière générale, les autres feront preu­
ve de respect pour quelqu’un qui a le 
courage de ses convictions et qui n’a pas 
peur de faire ce qu’il pense être bien.

Une autre fois, j ’ai rencontré un jeune 
homme de 14 ans qui était un merveil­
leux joueur de tennis. Il avait gagné tous 
les tournois de tennis de sa catégorie et 
de sa région qui comprenait plusieurs 
États des États-Unis. Il était arrivé aux 
demi-finales d’un tournoi très important 
qui devait avoir lieu assez loin de chez 
lui. En arrivant, il s’aperçut que sa 
participation était programmée pour le 
dimanche. Il alla trouver les organisa­
teurs et leur dit qu’il ne jouait pas au 
tennis le dimanche, mais on lui répondit 
que s’il voulait participer à ce tournoi, il 
aurait à jouer le dimanche. Il indiqua de 
nouveau qu’il ne jouerait pas le diman­

che, sachant qu’en prenant cette déci­
sion il renonçait au match. Mais il arriva 
que les matchs du dimanche furent an­
nulés à cause de la pluie. Il joua le lundi 
et gagna.

Puis il se rendit en autocar avec les 
autres finalistes dans une autre ville pour 
participer aux matchs de championnat 
de toute la côte atlantique des États- 
Unis. Ils arrivèrent un dimanche. L’en­
traîneur demanda aux participants de se 
rendre immédiatement sur les courts de 
tennis pour s’entraîner. Ce jeune homme 
ne se rendit pas aux courts de tennis, 
l’entraîneur lui demanda pourquoi il ne 
s’entraînait pas. Il dit : «Je ne joue pas au 
tennis le dimanche.» L’entraîneur expri­
ma sa surprise. Il répondit: «Je suis 
mormon.»

Je suppose qu’il voulait plus que tout 
autre chose remporter le championnat 
de sa catégorie, et pourtant il avait lui- 
même décidé qu’il était plus important 
de sanctifier le jour de sabbat que d’être 
champion de tennis. Vous voyez, il 
s’était trouvé lui-même et il avait eu le 
courage et l’intégrité de mener sa vie en 
accord avec les principes qu’on lui avait 
enseignés, et il avait pris sa décision sans 
tenir compte des pressions sociales.

Dans un autre cas, une présidente de 
classe de Lauréoles décida qu’elle allait 
remplir sa responsabilité d’activer une 
jeune fille bien que ses dirigeantes aient 
le sentiment que la situation était pres­
que sans espoir. Son évêque lui dit qu’à 
cause de certains problèmes dans le 
foyer et pour d’autres raisons, il y avait 
très peu de chances que cette jeune fille 
vienne un jour à l’Église. Les autres 
membres de la classe se mirent à rire 
quand elles apprirent que l’un des objec­
tifs de leur présidente de classe était
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d’aider cette jeune fille à revenir à 
l’Église.

Néanmoins, elle était déterminée à se 
lier d’amitié avec cette jeune fille et elle 
demanda aussi l’aide d’une autre voisine 
qui accepta. Elles commençèrent à lui 
dire «bonjour» chaque fois qu’elles la 
voyaient, et elles s’arrêtaient toujours 
pour lui parler une minute. Puis elles 
cherchèrent des raisons de lui rendre 
visite. Elle fut choisie pour faire partie 
du club des supporters de l’équipe de 
lutte de son lycée. La présidente de la 
classe des Lauréoles lui porta une fleur et 
un petit mot de félicitations. Cela dura 
pendant trois ou quatre mois. Finale­
ment un dimanche, la jeune fille accepta 
une invitation à venir à l’École du Di­
manche. La semaine suivante elle était à 
nouveau là et elle assista également à la 
SAM. Par son courage et sa foi, une 
jeune Lauréole aida une fille de son âge à 
faire le premier pas vers l’activité dans 
l’Église.

La vie d ’une autre jeune fille dans une 
autre ville est un exemple de sagesse, de 
courage et de foi. Elle avait très bien 
réussi dans son métier. Elle avait un peu 
plus que l’âge que l’on considère habi­
tuellement comme l’âge du mariage. Elle 
avait pris la décision lorsqu’elle était très 
jeune que si elle se mariait, ce ne serait 
que dans le temple. Dans sa région il n’y 
avait presque pas de jeunes gens céliba­
taires membres de l’Église. Je suppose 
qu’elle désespérait de se marier un jour. 
Toutefois, elle rencontra un jeune hom­
me. Bien qu’il ne fût pas membre de 
l’Église, elle sortit avec lui. Ils tombèrent 
amoureux. Il la demanda en mariage. 
Elle lui dit qu’elle aimerait se marier avec 
lui, mais qu’elle ne le ferait que dans le 
temple. Il accepta de recevoir les leçons 
missionnaires et fut converti et baptisé.

Ils attendirent une année et restèrent 
dignes du mariage au temple. Je l’ai 
rencontrée le jour de son mariage. Je 
pense que je n’ai jamais vu une mariée 
plus jolie et plus heureuse. Cela faisait 
des années qu’elle avait déterminé les 
bénédictions éternelles pour lesquelles 
elle voulait vivre, et elle avait ce jour-là le 
merveilleux sentiment d’avoir atteint ce 
but éternel des plus importants, en dépit 
d’obstacles presque insurmontables.

Le monde d ’aujourd’hui est plein de 
contradictions. La personne, jeune ou 
âgée, qui a un but et une direction à 
suivre dans sa vie, est en fait des plus 
fortunées. Ce ne sont que quelques 
exemples de ce que les jeunes peuvent 
faire quand ils comprennent qui ils sont 
réellement. Ils deviennent littéralement 
une lumière sur une colline pour tous 
ceux qui les entourent. Mon espoir et ma 
prière est que tous les jeunes saints des 
derniers jours étudient et prient pour 
obtenir un témoignage des liens vérita­
bles qui les unissent au Sauveur et un 
témoignage de l’Évangile. En y parve­
nant, les jeunes de l’Église deviendront 
une influence pour le bien encore plus 
puissante et obtiendront en même temps 
cette paix intérieure qui ne vient que de 
notre Père céleste : «la paix de Dieu, qui 
surpasse toute intelligence» (Philippiens 
4:7). □
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UN MISSIONNAIRE CÉLESTE
par John Jarvis

Frère Michael C. Tolman fut enterré 
dans le petit cimetière paisible de Sal- 
mon (Idaho), alors que le printemps 
commençait à faire verdir et fleurir les 
champs et les montagnes de sa région 
natale. Les dates de son histoire sont 
inscrites sur sa pierre tombale : Né le 25 
mai 1957, décédé le 1er mai 1979. Mike 
Tolman était un garçon de la campagne. 
Il était le troisième d ’une famille de six 
enfants et fut élevé dans un ranch dans le

sud de l’Idaho. Il aimait les choses 
simples comme monter son cheval, faire 
de la marche et du camping.

Mike Tolman était missionnaire et 
c’était un bon missionnaire. Dans une 
lettre à la famille Tolman, l’un de ses 
compagnons dit qu’il ne trouvait pas de 
meilleur titre pour Mike que celui de 
«missionnaire céleste», signifiant un ser­
viteur de Dieu au plus haut degré. Ce 
titre convient bien.
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Frère Tolman commença sa mission à 
plein temps en juin 1976 dans la mission 
Virginia Roanoke aux États-Unis. Le 
président et sœur Joseph McPhie ressen­
tirent dès le jour de son arrivée qu’il 
avait des relations spéciales avec le Sei­
gneur. Ils se souviennent qu’il émanait 
de lui «une révérence, une humilité et un 
amour qui étaient une inspiration pour 
nous et pour tous ses compagnons 
missionnaires».

Le président Frank Moscon, qui diri­
geait la mission durant la deuxième 
moitié du séjour de frère Tolman, le 
considérait comme un missionnaire 
pour lequel il n’avait pas à se faire de 
souci. Il savait que Mike Tolman était le 
genre de frère qui ferait ce qui est bien. 
En août 1977, le président Moscon l’ap­
pela à être dirigeant de zone. Quelques 
mois plus tard, frère Tolman travaillait 
si bien que le président se sentit inspiré à 
l’appeler comme l’un de ses assistants. 
Avant que cet appel ne pût entrer en 
effet, une dure épreuve commença et elle 
devait révéler la véritable personnalité 
de frère Tolman.

Le 30 janvier 1978, le président M os­
con reçut un appel téléphonique de la 
ville où travaillait frère Tolman. Celui-ci 
s’était écroulé avec une terrible douleur à 
la poitrine et dans l’estomac. L’un des 
poumons était entièrement rempli de 
liquide. Il fallait le drainer. Le président 
Moscon donna son accord et deux litres 
de liquide furent enlevés de ce poumon. 
Frère Tolman fut transporté par avion à 
Roanoke pour des examens plus appro­
fondis. Le président apprit de lui qu’il 
avait souffert pendant plus de deux mois 
avant de s’écrouler. Trois fois il était allé 
voir un médecin. Le diagnostic était 
chaque fois différent. Après la troisième 
fois, il n’y retourna plus. Le médecin

soignait les missionnaires gratuitement. 
Frère Tolman avait le sentiment d’abu­
ser du service médical gratuit. Il dit plus 
tard à ses parents : «Je sentais que cette 
maladie soit disparaîtrait, soit aboutirait 
a u  p o i n t  où il faudrait agir.»

Le résultat des examens qu’il subit à 
Roanoke apportèrent de mauvaises 
nouvelles : un cancer. Les parents de 
frère Tolman, frère et sœur James Rex 
Tolman de la deuxième paroisse de 
Salmon (Idaho), prirent immédiatement 
l’avion pour Roanoke. Frère Tolman 
subit une opération et on lui enleva une 
grosse excroissance du poumon. Deux 
autres grosseurs furent également enle­
vées. La mission jeûna pour qu’il se 
remette. Sa paroisse restait constam­
ment en contact avec la famille Tolman. 
Des cartes et des lettres arrivèrent de 
toute la Virginie et de tous les États- 
Unis. Mais frère Tolman n’avait qu’un 
souci : «Cela ne signifie pas que je vais 
devoir rentrer chez moi, n’est-ce pas?»

Lorsque les docteurs proposèrent de 
l’envoyer à Sait Lake City pour un 
traitement par radiations, il eut une 
autre proposition à leur faire : «Laissez- 
moi rester ici en Virginie où je peux 
continuer ma mission entre les traite­
ments.» Le président Moscon consulta 
en privé les docteurs pour savoir quelles 
chances frère Tolman avait de pouvoir 
retourner à son travail missionnaire. La 
réponse était nette. Il n’y avait aucun 
espoir. Frère Tolman était condamné.

Quand frère Tolman et sa famille 
quittèrent le foyer de la mission à R oa­
noke, frère Tolman dit au président 
Moscon : «Si Mike ne revient pas, don­
nez son vélo à un missionnaire qui en a 
besoin.» Le père fut gentiment mais 
fermement corrigé par son fils : «Papa, 
pourquoi persistes-tu à dire si? Quand je
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reviendrai, nous déciderons de ce qu’il 
faut en faire.»

C’est avec ce sentiment que frère Tol- 
man quitta la mission de Roanoke. Mais 
en prenant l’avion pour Sait Lake City, il 
avait dans sa valise une liste de tous les 
missionnaires de la mission, leur adresse 
et une bonne quantité de papier à lettre à 
en-tête de la mission. De son lit d’hôpi­
tal, il travailla comme assistant spécial 
du président Moscon, il envoya pendant 
les trois mois suivants un flot constant 
de lettres dans toute la mission. Il devint 
pendant ce temps un élément central de 
la mission. Les missionnaires recevaient 
de lui la force pour affronter leurs pro­
pres difficultés. Le président Moscon fut 
bien des fois impressionné quand des 
missionnaires se levaient aux conféren­
ces pour dire qu’ils avaient reçu une 
lettre de frère Tolman et pour parler de 
l’influence que cela avait dans leur mis­
sion. Beaucoup le prirent comme exem­
ple. Quand un missionnaire se blessait à 
la jambe ou rencontrait des difficultés 
décourageantes, il ne ralentissait pas un 
instant son travail parce que «si frère 
Tolman peut le faire, je le peux aussi !» Il 
renforça l’unité de la mission. La crois­
sance atteignit des chiffres jamais vus. 
Un record de 128 baptêmes dans un 
mois fut atteint. Mais tout cela n’était 
qu’une amorce du service suprême rendu 
par un «missionnaire céleste» aux mem­
bres de la mission de Roanoke.

Le 27 avril 1978, trois mois après que 
frère Tolman eut tristement quitté son 
travail en Virginie, le président Moscon 
rentrant au foyer de la mission trouva un 
message: «Frère Tolman arriverait à 
l’aéroport quelques heures plus tard, 
veuillez aller le chercher.» Mike Tolman 
avait tenu sa promesse. Il revenait. Quel­
que temps plus tard, le comité mission­

naire de l’Église téléphona de Sait Lake 
City pour expliquer. Frère Tolman de­
vait arrêter son traitement pendant qua­
tre semaines pour voir si le cancer avait 
été vaincu. Il était allé directement au 
comité missionnaire, insistant pour re­
tourner au travail qu’il aimait. «Nous 
n’avons pas pu le lui refuser», fut tout ce 
qu’ils purent dire.

Frère Tolman arriva à Roanoke et 
salua le président Moscon avec un «sou­
rire jusqu’aux oreilles».

«Où dois-je aller, président?» était 
tout ce qu’il voulait savoir. La réponse 
fut : partout. Il voyagea dans la mission, 
travaillant avec les missionnaires et par­
lant aux conférences missionnaires, à 
des réunions de pieu et de paroisse et à 
des veillées. Joseph Draper, un mission­
naire de Bountiful (Utah), qui était aussi 
assistant du président et qui voyageait 
avec lui, fut profondément impressionné 
par le pouvoir avec lequel frère Tolman 
parlait. «Il était une merveilleuse inspi­
ration, non seulement pour moi, mais 
pour tous ceux qui écoutaient le message 
et le témoignage qu’il apportait. Ses 
épreuves lui avaient donné une force 
étonnante.» Un autre missionnaire, Val 
Chadwick Bagley, de la mission Viejo 
(Californie) qui travailla avec lui pen­
dant ce temps, écrivit dans son journal :

«Nous faisons du porte à porte et il y 
va! Il aime cela . . . C’est un plaisir que 
de faire du porte à porte avec lui parce 
que je pense que personne ne pourrait se 
mettre en colère contre lui.»

Frère Gordon Johnson de El Centro 
(Californie) parle de baptêmes: «Nous 
avions instruit une famille partiellement 
membre pendant cinq mois avant l’arri­
vée de frère Tolman. Le reste de la 
famille entra dans l’Église tandis qu’il 
était là aidant à les instruire.» Une autre
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jeune famille de quatre personnes fut 
instruite et baptisée. Frère Johnson résu­
me F attitude de Mike Tolman en ces 
termes : «Il aimait tant le Seigneur et son 
prochain qu’il donnait tout pour eux. Il 
était désireux de faire n’importe quel 
sacrifice afin de pouvoir servir.»

Tandis que frère Tolman voyageait et 
travaillait avec des compagnons mis­
sionnaires, des lettres arrivaient conti­
nuellement au président Moscon, plei­
nes de gratitude pour l’exemple de ce 
frère. À Norfolk (Virginie), une femme 
entendit parler de lui et décida que si un 
jeune homme de cette qualité donnait sa 
vie simplement pour parler de Dieu aux 
gens, son message valait la peine d’être 
étudié. Elle fut baptisée plus tard.

.Même si ces dernières semaines furent 
merveilleuses pour frère Tolman, elles ne 
furent aucunement faciles. Il souffrait 
presque en permanence des traitements 
qu’il avait subis et du cancer qui restait. 
Un jour alors qu’il voyageait en voiture 
dans la mission, le président Moscon se 
rendit compte des efforts que frère Tol­
man faisait pour cacher une douleur 
particulièrement vive. Le président dit 
immédiatement aux autres missionnai­
res qui se trouvaient dans la voiture qu’il 
était temps de s’arrêter pour déjeuner, et 
ils se reposèrent un long moment. Frère 
Bagley dit plus tard : «Je ne peux pas 
imaginer ce qu’il a dû subir, mais je sais 
que lorsqu’il était avec moi, on ne s’aper­
cevait jamais que quelque chose le gê­
nait.» Le seul désir de Mike Tolman était

de faire pour le Seigneur une mission 
complète et réussie. Il ne voulait pas que 
la douleur l’arrête, et il ne le permit pas.

Lorsque les quatre semaines qui lui 
avaient été attribuées arrivèrent à leur 
fin, frère Tolman trouva un moyen pour 
rester deux semaines de plus. À la fin de 
ces deux semaines supplémentaires, il 
vint voir le président Moscon et lui 
demanda d ’un ton calme, mais plein 
d’espoir : «Pouvez-vous prolonger ma 
mission? J ’ai passé trois mois à l’hôpital. 
J ’avais promis deux ans au Seigneur et je 
n’ai donné que 21 mois. Je voudrais faire 
trois mois de plus.» Le président Mos­
con parla un long moment avec lui et 
parvint finalement à le convaincre que 
ses efforts étaient suffisants pour Dieu.

Le 12 juin 1978 fut un jour difficile 
pour le président et sœur Moscon et pour 
toute la mission de Roanoke. Frère 
Tolman prit l’avion en compagnie de 
frère Robert D. Haies, du Premier collè­
ge des soixante-dix, et prononça un 
dernier au revoir à deux années complè­
tes de service qu’il refusa d ’échanger, 
même contre sa propre vie.

Moins d’un an plus tard, le cancer 
termina le chapitre final de l’histoire de 
Mike Tolman. Sur la pierre tombale à 
Salmon (Idaho), il n’y a qu’un petit 
fragment de sa vie. Toute l’histoire se 
trouve gravée dans le cœur et dans la vie 
de ceux qui l’ont connu. Pour eux, il n’y a 
aucun doute, Michael C. Tolman était 
un «missionnaire céleste». □

Sur la couverture: images de la branche d'Aboh, la première branche organisée au Nigeria. 
Première couverture: détenteurs de la prêtrise (avec frère Faust) et la présidence de la 
Société de Secours.
Dernière couverture: réunion de la Société de Secours et chantes par les enfants de la 
Primaire.



Jennie frissonna et serra plus 
étroitement la couverture autour 
d’elle. Elle se blottit contre Susan. À 
l’extérieur du chariot, le vent souf­
flait violemment, faisant claquer la

bâche blanche du chariot. Effrayée, 
elle se demandait si le gros chariot 
pourrait résister à la tempête qui 
faisait rage. Papa avait dit que le 
chariot serait leur maison pendant le

L’ORAGE 
SUR LA PRAIRIE

par Dian Saderup



long voyage qui les menait à la vallée 
du grand lac Salé. Mais supposez que 
le vent fasse voler en éclats ce vieux 
chariot, pensait-elle, alors comment 
Susan, la petite Sarah, maman, papa 
et moi irions-nous jusqu’à la vallée ?

Bien que le chariot fût froid et 
inconfortable, il fournissait un assez 
bon abri contre les orages, et il était 
suffisamment grand pour transpor­
ter les choses dont la famille de 
Jennie aurait besoin pour recons­
truire leur foyer dans la vallée du lac 
Salé. En plus des outils de papa, il y 
avait une lourde lame de fer pour 
une charrue. M aman, elle aussi, 
avait emballé beaucoup de choses. 
Sa belle vaisselle était soigneuse­
ment enveloppée dans des couvertu­
res et des draps pour éviter qu’elle ne 
se casse dans les craquements et les 
cahots du chariot pendant le voyage. 
Elle avait aussi emballé une boîte à 
couture avec des ciseaux, du fils et 
des aiguilles. Avec le grain et les 
semences de légumes, il y avait des 
petits paquets de graines de fleurs. 
De jolies fleurs s’épanouissant dans 
le jardin aideraient à faire de leur 
nouvelle maison un foyer. Il n ’y 
avait pas assez de place pour empor­
ter des meubles, alors la table de 
toilette sculptée que maman aimait 
tant avait été vendue, ainsi que la 
commode de papa et le lit de Susan.

Jennie se souvenait de leur belle 
maison à Nauvoo. Il avait été diffici­
le de la quitter, mais des hommes 
cruels les avaient obligés à partir. 
Papa lui avait promis qu’un jour ils 
auraient un nouveau foyer dans les 
montagnes Rocheuses où ils seraient

tous en sécurité et heureux. M ainte­
nant le tonnerre grondait bruyam ­
ment dans la prairie et le vent gémis­
sait dans la nuit. Jennie enfouit la 
tête dans son oreiller et se mit à 
souhaiter que les jours de sécurité et 
de bonheur arrivent vite.

- Sœur Quigley! Sœur Quigley! 
(C’était la voix pressante de frère 
Olenslager. On pouvait voir la lu­
mière de sa lanterne tremblotante à 
travers la bâche du chariot.) Êtes- 
vous réveillée? Il faut venir. Le bébé 
est en train de naître !

- Oui, frère, je suis réveillée et je 
viens tout de suite.

Jennie entendit sa mère s’habiller 
en hâte dans l’obscurité froide du 
chariot. Ce soir papa était absent, 
car c’était son tour de garder les 
animaux. Jennie comprit soudain 
qu’elle allait être seule dans le grand 
chariot obscur avec Susan qui 
n ’avait que quatre ans et Sarah qui 
n ’était qu’un bébé.

- M aman? murmura-t-elle.
- Jennie, je dois aller aider sœur 

Olenslager. Sois gentille de veiller 
sur les petites si elles se réveillent.

- Oui, maman. Jennie avait la 
gorge sèche et elle avait du mal à 
parler. Comme elle avait envie de 
crier : Ne pars pas maman. J ’ai peur !

- Si je ne suis pas rentrée au 
matin, Jennie, il faudra que tu pré­
pares le petit déjeuner et le chariot 
pour qu’il soit prêt au lever du jour. 
La cloche du matin signalera l’heure 
de se lever. Puis sa mère se glissa 
hors du chariot dans la nuit glaciale 
et partit vers sœur Olenslager.

BOOOOM ! Un grondement de
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tonnerre effrayant traversa la nuit 
juste au-dessus, arrachant Susan à 
son sommeil. «Maman!» cria-t-elle.

- Elle n ’est pas là, Susan, expli­
qua Jennie, essayant de tranquilliser 
sa sœur effrayée. Elle est partie aider 
sœur Olenslager qui est en train 
d’avoir son bébé.

- Je veux maman, se mit à pleurer 
Susan. J ’ai peur.

Jennie prit sa petite sœur dans ses 
bras et lui dit doucement : «N’aie pas 
peur. Tout ira bien. Je suis avec toi. 
C’est seulement le bruit de l’orage 
qui t ’a réveillée! Tu peux dormir 
maintenant.»

Jennie tenait la petite fille trem­
blante dans ses bras dissimulant sa 
propre frayeur. Elle ne put retenir 
ses larmes qui roulèrent le long de 
ses joues jusque dans les cheveux 
blonds de Susan. Oh, si seulement 
papa était ici! souhaitait-elle. Les 
orages le fon t toujours rire. Jennie 
croyait que les éclats de rire de papa 
étaient plus forts que le tonnerre et 
ses bras musclés plus forts qu’un 
vent féroce.

- Chut . . ., m urm ura Jennie. 
N ’aie pas peur. Mais il n ’était pas 
facile de calmer la petite fille frisson­
nant sous la couverture. Bientôt ses 
sanglots réveillèrent le bébé qui se 
mit à s’agiter et à pleurer.

Pendant ce temps l’orage s’ampli­
fiait et la nuit battait en plein sur la 
bâche. Les éclair blancs et lumineux 
sillonnaient le ciel, et le tonnerre 
éclatait et résonnait jusqu’à l’hori­
zon. Jennie avait l’estomac noué de 
terreur. Elle ne parvenait plus à 
parler à ses sœurs, ni à les réconfor­

ter. Sa mère lui avait dit de s’occuper 
des petites, mais elle avait elle-même 
tellement peur. Oh, que puis-je faire ? 
se demandait-elle avec angoisse.

Puis Jennie se souvint de quelque 
chose que son père lui avait dit avant 
qu’ils n’aient quitté leur maison à 
Nauvoo. Il avait dit qu’il y avait des 
moments dans sa vie où elle pourrait 
se sentir seule ou effrayée et où elle 
pourrait avoir à faire des choses 
qu’elle penserait ne pas pouvoir faire 
toute seule. Mais bien que lui et sa 
mère pourraient ne pas être près 
d ’elle, elle ne devait jamais se sentir 
seule. Il expliqua que notre Père 
céleste serait toujours prêt à l’aider 
quand elle en aurait besoin. Il serait 
là pour la réconforter lorsqu’elle 
aurait peur et serait près d ’elle 
quand elle serait seule. Tout ce qu’el­
le avait à faire, c’est prier et deman­
der son aide et il répondrait à ses 
prières.

Surmontant sa peur, Jennie se 
leva et s’agenouilla près de ses deux 
sœurs. Puis elle pria de tout son 
cœur, demandant à son Père céleste 
de les bénir, elle, Susan et Sarah, et 
d ’être avec elles pendant l’orage. 
Lorsqu’elle eut fini de prier, elle se 
glissa à nouveau sous les cou­
vertures.

Bientôt Susan et Sarah dormaient 
profondément à côté d’elle. Étendue 
auprès de ses sœurs, Jennie sentit la 
peur la quitter pour être remplacée 
par un calme serein. Et, fatiguée 
d’écouter l’orage gronder, elle aussi 
s’endormit d ’un sommeil paisi­
ble. □



LE FOYER,
C'EST OÙ SE TROUVE PAPA
par Agnes Kempton



Greta envoya une poignée de 
miettes de pain aux canards qui 
attendaient impatiemment leur petit 
déjeuner. Mais elle ne s’intéressait 
pas vraiment à ce qu’elle faisait. Il lui 
semblait que la péniche dont son 
père tenait le gouvernail ne s’était 
jamais déplacée aussi lentement sur 
les eaux du canal.

Son père se retourna pour lui 
adresser un sourire. «Essaye de pa­
tienter encore un peu, Greta. Tu vas 
bientôt revoir tes cousins. Nous 
sommes presqu’arrivés.»

Greta acquiesça et dit : «C’est que 
c’est l’anniversaire d ’Annie aujour­
d’hui, et nous ne les avons plus vus 
depuis l’anniversaire de Hans, en 
septembre dernier. Je suis impatien­
te de savoir ce qu’ils ont fait depuis 
que je les ai vus.»

Le visage de son père s’attrista un 
peu, tout à coup. «Il serait bien que tu 
puisses être plus souvent avec des 
enfants de ton âge. Je voudrais pou­
voir faire quelque chose, mais il est 
tout simplement impossible pour 
l’instant de vivre ailleurs que sur 
cette péniche.

- Cela ne m ’ennuie pas, papa, 
répondit Greta. Je comprends bien 
que c’est un im portant travail que de 
transporter les légumes et le fromage 
des fermes jusqu’au marché d ’Ams­
terdam, comme tu le fais. Et puis, il 
n ’y a pas beaucoup de filles qui 
peuvent vivre sur une péniche.

Cela ne changerait rien, pensait- 
elle, d’inquiéter papa au sujet de 
l'isolement qui me pèse par moments 
et de la longueur que les jours sem­
blent parfois avoir, n ayant personne 
de mon âge avec qui parler ou rire. 
Mais Greta n ’eut pas beaucoup de 
temps pour penser à de telles choses. 
Elle pouvait voir l’oncle Ludwig, 
Annie et Hans qui leur faisaient 
signe depuis la berge !

Quelques minutes plus tard, Gre­
ta embrassait avec joie ses deux 
cousins souriants. «Que c’est formi­
dable de vous revoir !» s’exclama-t- 
elle.

- C ’est le plus beau cadeau d ’an­
niversaire que je pouvais recevoir, 
déclara Annie. Cela fait si 
longtemps !

Hans n ’aurait pas pu paraître plus 
heureux, si cela avait été son anni­
versaire à lui aussi. «Allons vite à la 
maison», dit-il avec insistance. 
«Nous avons une surprise à te m on­
trer, Greta.»

L’oncle Ludwig et le père de Greta 
étaient tellement occupés à discuter 
qu’ils ne firent pas attention aux 
trois enfants qui partaient en cou­
rant sur la route poussiéreuse. La 
grande maison jaune au sommet de 
la colline n’était pas loin.

Tante Hilda attendait à la porte. 
Elle essuya ses mains pleines de 
farine à un tablier à carreaux rouges 
avant de serrer Greta dans ses bras 
pour l’embrasser. «Nous attendions 
depuis longtemps cet instant», dit- 
elle. «Nous sommes contents de 
t’avoir à nouveau parmi nous, 
Greta.»



Tout à coup, Greta eut la gorge 
tellement serrée qu’elle pouvait diffi­
cilement parler. Elle se demandait 
souvent si ses cousins étaient 
conscients de la chance qu’ils 
avaient de vivre avec une mère et un 
père. Elle se demandait aussi s’ils 
appréciaient cette grande maison 
agréable dans laquelle ils habitaient.

Sa tante était en train de faire des 
poffertjes, et elle donna une des 
petites crêpes rondes à chacun des 
enfants. Elles étaient encore chaudes 
et recouvertes généreusement de 
beurre et de sucre.

- M aintenant allez jouer dehors, 
dit tante Hilda, pendant que nous 
parlons.

- Où est la surprise que vous 
vouliez me m ontrer? demanda 
Greta.

Hans et Annie emmenèrent rapi­
dement Greta sur le côté de la cour.

- C ’est ici, dit Hans.
G reta vit un beau jardin avec des 

massifs de tulipes printanières aux 
couleurs éclatantes.

- J ’ai planté les fleurs et Hans a 
fait le petit sentier de graviers et le 
bassin ! s’exclama Annie. Il a aussi 
fait le petit moulin à vent !

- C ’est un jardin magnifique! 
s’exclama Greta. Que vous avez dû 
vous amuser à travailler ensemble.

Quand les enfants retournèrent à 
la maison, ils trouvèrent leurs pa­
rents assis autour de la table de la 
cuisine.

L’oncle Ludwig s’éclaircit la voix :
- Greta aimerais-tu rester avec 

nous cet hiver? Comme cela tu pour­
rais aller à l’école du village avec tes

cousins? Ton père pense que tu as 
atteint l’âge où tu devrais avoir un 
foyer plus fixe que celui qu’il peut te 
donner.

Le père de Greta acquiesça et 
expliqua :

- Cela fait quelque temps que j ’y 
pensais, Greta. Mais je voulais sa­
voir si ta tante et ton oncle seraient 
d ’accord.

- Greta! s’exclama Annie, c’est 
formidable !

- Nous serons ensemble tous les 
jours, dit Hans en souriant.

Greta sentit le bonheur l’inonder. 
Son rêve se réalisait.

Puis, elle se tourna vers son père. 
Tout à coup elle réalisa qu’elle ne 
pouvait pas le quitter. Et elle savait 
que bien qu’il souriait, il était au 
fond très triste. Il serait si seul sans 
moi, pensait-elle.

Greta alla vers son père, glissa sa 
main dans la sienne et dit à l’oncle 
Ludwig: «J’apprécie l’invitation de 
rester avec vous, mais je ne fais pas 
réellement partie de votre famille.» 
Sa voix s’adoucit tandis qu’elle se 
tournait vers son père : «Nous som­
mes une famille, papa, toi et moi, et 
je veux que cela reste comme ça».

Son père la regarda d’un air 
content bien que surpris : «Mais je 
pensais que c’était quelque chose 
que tu aimerais, Greta. Je veux que 
tu sois heureuse».

- Je suis heureuse, répondit Gre­
ta. C ’était gentil de la part de l’oncle 
Ludwig de m ’inviter à rester ici, mais 
je veux être avec toi. Je suis très 
heureuse, papa, heureuse d ’être ta 
fille. □



par Barbara Horngren

À Helsinki, en Finlande, les en­
fants de l’âge de la maternelle jus­
qu’à l’âge de 13 ans peuvent passer 
un «permis de conduire». Cela ne 
leur permet pas, bien sûr, de condui­
re sur les grandes routes, mais seule­
ment sur les routes de la ville des 
enfants. Le code de la route y est le 
même que partout ailleurs.

La ville des enfants, fondée en 
1958, est un arrangement de rues en 
miniatures de la surface d’un terrain 
de football. Cette ville a la forme 
d’un grand huit et comporte des

croisements, des passages pour pié­
tons, des feux rouges et un grand 
carrefour. Des policiers règlent la 
circulation constante de piétons, de 
bicyclettes et de petites voitures à 
pédales.

Les voitures furent fournies par 
des fabricants généreux et par Talja, 
l’organisation qui s’occupe de la 
sécurité routière en Finlande. La 
ville d’Helsinki fit don du terrain et 
de l’entrepôt, et fit construire les 
routes.

La ville des enfants peut recevoir 
de 700 à 800 enfants par jour. Il y a 
des cours entre 10 heures et 16 
heures de septembre à mai, pendant 
l’année scolaire. Pendant les vacan­
ces d’été, les enfants peuvent venir 
s’entraîner à la conduite. Les ins­
tructeurs sont des policiers de la 
ville, habituellement de jeunes 
agents qui reçoivent une formation 
spéciale pour ce travail. Les enfants 
n’ont la permission de conduire que 
lorsqu’ils peuvent répondre correc­
tement aux questions sur le code de 
la route et sur les problèmes de la 
circulation. Puis chaque enfant peut 
rester environ 45 minutes derrière le 
volant à chaque visite. Un jeune doit 
totaliser au moins deux heures de 
conduite avant de recevoir son 
permis.

Les garçons et les filles plus âgés 
peuvent devenir agents de police 
assistants et aider à régler la circula­
tion dans la ville des enfants.

L’école de conduite d’Helsinki a 
eu tant de succès que d ’autres écoles 
ont été ouvertes dans le pays et 
d’autres encore sont en projet. □
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U n enfant s’arrête aux feux.

U n policier 
fait s’a rrê ter 

un conducteur pour 
lui rappeler les droits 

des piétons.

Les photos sont dues à l’Office touristique national de Finlande.

U n officier contrô le l’utilisation  des bons signes de la main.

U n instructeur de 
la police m ontre les 
types de collision possibles 
lorsque l’on n ’obéit pas au code 
de la route.




